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Introduction


 


 


Lorsque deux voiliers se livraient bataille dans les temps anciens, le navire attaquant faisait tout son possible pour se rendre en amont de son ennemi et gonfler ses voiles au maximum, de manière à s’approprier le vent et ainsi laisser l’ennemi immobilisé dans l’eau. L’attaquant pouvait ensuite s’avancer et éperonner le navire bloqué, le brisant en deux et le coulant.


 




Préface


 


 


Bien que le monde des Tritons d’Ea ne soit pas la Terre, il est basé sur nos mythes et nos traditions. « Ea », connu également sous le nom d’Enki dans la mythologie sumérienne, était le dieu babylonien de la ruse, de l’eau, de l’intelligence et de la création. Ea était parfois représenté vêtu de peaux de poisson. Ea possédait le pouvoir de contrôler les eaux et il était considéré comme le seigneur de l’Abîme et l’opposé d’Anu, seigneur du Ciel.


 


 




Chapitre 1


 


 


Le bruit fracassant des sabots à l’extérieur de leur cabane faite d’une unique pièce fit trembler la table en bois et vaciller la lumière de la lampe. Surpris, Taren croisa les grands yeux remplis de crainte de Borstan par-dessus le livre qu’il était en train de lire.


Borstan bondit du banc. 


— Cache-toi, gamin ! Vite, allez ! siffla-t-il en chassant Taren de la table à coups de pied.


— Qui… ?


— Vas-y ! Maintenant ! Et pas un mot !


Borstan poussa Taren brutalement, et le fit chanceler derrière les stocks de cordes et de farine.


Le puissant coup d’une hache faillit faire sortir la porte en bois de ses vieilles charnières. 


— Gréeur Borstan Laxley ! Par ordonnance du Seigneur Grell, nous venons chercher compensation pour vos dettes de jeu !


Taren jeta un œil depuis l’arrière d’un sac de farine. Borstan se tenait près de la porte, le dos collé au mur et les yeux hermétiquement clos.


— Qui est-ce ? murmura Taren un peu fort.


Borstan posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence au moment même où les hommes forçaient la porte. Seul le corps de Borstan l’empêcha de heurter le mur. Il glapit alors que quatre géants en armures faisaient irruption dans la pièce.


— Borstan Laxley ! cria leur chef en traînant un Borstan terrifié de derrière la porte. 


Un autre homme tira le banc, leur seul banc, de la table pour l’aligner devant la cheminée.


— Attachez-le ! ordonna le chef.


— Non, s’il vous plaît. Non ! J’ai dit à Sa Seigneurie que j’aurais l’argent pour payer dans une quinzaine de jours, cria Borstan alors qu’il était entravé, couché sur le banc, avec son propre cordage finement ouvragé.


Taren sursauta quand le premier coup tomba. Il se blottit dans son coin, tremblant comme une feuille naissante, et enfouit sa tête sous ses bras. Il ne supportait pas d’entendre les cris plaintifs de Borstan à chaque coup. De chaudes larmes tremblotaient sur ses joues pour le seul maître qu’il ait jamais connu.


— Utilisez le goudron ! cria le chef.


Taren releva vivement la tête. Non. Le chaudron sur le feu contenait le goudron bouillant utilisé pour enduire le gréement qu’ils produisaient. Borstan se mit à hurler pour de bon, et Taren, incapable de se contenir plus longtemps, sauta sur ses pieds en poussant un cri aigu, sa voix craquant d’émotion et de jeunesse.


— Non !


Les quatre soldats se tournèrent vers lui d’un seul mouvement, l’un d’eux tenant le tampon dégoulinant de goudron dans sa main.


— V-v-vous… vous ne pouvez pas lui faire ça ! cria Taren d’un effort terrifié, les poings serrés le long du corps.


Le chef marcha droit sur lui avec un sourire mauvais. Ses dents pourries ne dépareillaient pas dans sa barbe qui ressemblait au nid d’un rat. 


— Qu’avons-nous là ?


Taren recula très vite. Son talon heurta un sac de farine et il tomba sur les fesses. Le sac se perça et il se retrouva couvert d’une fine poudre blanche.


Les brutes éclatèrent de rire alors que leur chef saisissait le devant la chemise en coton de Taren dans sa grosse main et le soulevait puissamment dans les airs d’un seul bras. L’homme puait et son odeur âcre assaillit les narines de Taren dont les pieds ne touchaient plus terre.


— T’es qui, toi ?


L’homme le secouait violemment et la chemise de Taren l’étranglait


Il frappa l’avant-bras costaud de l’homme dans une tentative désespérée de lui faire desserrer sa poigne.


— Taren, répondit-il dans un souffle étranglé.


Le chef le regarda avec concupiscence.


— T’es sacrément joli, mon garçon.


— Laissez-le ! Il est à moi ! pleurnicha Borstan.


— T’es quoi ? Lui demanda-t-il encore avec une autre secousse à le faire suffoquer.


Des points gris emplirent la vision de Taren, la langue épaissie par le manque d’oxygène. Le soldat qui le tenait le remit sur ses pieds et Taren lutta pour ne pas s’effondrer.


— C’est mon apprenti ! Laissez-le tranquille. Laissez-le tranquille.


Le vieil homme se débattait dans ses liens. Taren vit les marques de coups commencer à prendre une teinte violette.


Le soldat qui l’avait secoué comme un prunier le dévisageait maintenant de la tête aux pieds.


— C’est ton joli petit esclave, tu veux dire !


Les soldats explosèrent de rire.


— Il est à moi.


La voix de Borstan était moins vigoureuse cette fois-ci. Son regard passa très vite de Taren aux quatre hommes, comme s’il réfléchissait à quelque chose.


— Il est un peu maigre, mais ça fera de la main d’œuvre supplémentaire pour le Seigneur Grell, dit l’un des hommes. Il grandira, ça ne fait aucun doute.


En deux grandes enjambées, Taren se trouva jeté sur l’épaule de l’un des soldats comme un sac de farine dont il avait pris l’aspect. Le sang afflua à son visage tandis qu’il amenait des goulées d’air dans ses poumons.


— Aye, en convint Borstan.


Taren regarda son maître avec un sentiment d’horreur grandissant. Borstan n’allait quand même pas les laisser l’emmener ?


Le chef retourna vers Borstan.


— Ta dette est de dix pièces d’argent, Laxley. Tu veux l’échanger ?


— Il vaut bien plus que dix pièces, répondit Borstan.


— Maître ?


Le vieil homme refusa de croiser son regard.


— C’est une juste compensation, je dirais. Vas-tu vendre le gamin, ou pas ?


Le chef ferma le poing et l’enfonça dans sa paume de son autre main.


— Ou tu préfères qu’on continue à discuter ?


Borstan écarquilla les yeux et se hâta de hocher la tête. Il ne regarda pas Taren.


— Aye. C’est une juste compensation.


Une terreur froide s’empara de Taren, et il se débattit dans les bras puissants qui le tenaient. 


— Non ! Non ! Vous ne pouvez pas me vendre ! J’ai travaillé dur pour vous. J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé. S’il vous plaît, Borstan, non !


Le chef fit signe à l’un de ses hommes, qui détacha Borstan, ensanglanté et mal en point. L’instant d’après, les soldats franchissaient la porte avec Taren, qui continuait de se débattre pour se libérer.


— Borstan, non ! Non ! Non ! Borstan, s’il vous plaît ! Je vous en supplie ! Ne faites pas ça ! S’il vous plaît, je vous en supplie !


	***


 


Deux ans plus tard


 


Taren se blottit sous la couverture en lambeaux. Un vent glacial soufflait à travers les fissures du dortoir délabré. Le mortier entre les briques s’était émietté et le feu, à six bons mètres de lui, ne lui fournissait que peu de chaleur. Il n’osa pas se rapprocher – il avait été battu plus de fois qu’il n’avait envie de compter par les hommes plus costauds que lui avec lesquels il partageait ce dortoir plein de courants d’air dans l’auberge du Seigneur Grell. 


Il avait perdu la notion du temps depuis qu’il était arrivé ici. Les quartiers d’habitation de cette auberge étaient bien moins confortables que la cabane de Borstan le long des quais, mais le travail était loin d’être aussi éreintant. Pourtant, Taren se languissait de la liberté de grimper aux cordages des navires qui arrivaient et de se tenir tout en haut de leurs mâts avec le vent dans le visage. Plus qu’un endroit chaud où dormir, il aurait voulu travailler au port encore une fois, là où il pouvait faire semblant d’être un marin ou, mieux, de commander l’un de ces grands navires.


Plus que tout, Taren rêvait de l’océan. Il fermait les yeux et imaginait les embruns sur son visage, le tangage du navire sous ses pieds nus. Il se voyait accroupi à la tête de mât, regardant dans la longue-vue, essayant de repérer les bateaux en approche. Il s’imaginait lever les voiles, les regarder se gonfler d’air, et ressentir les vibrations du pont sous ses pieds alors que le navire capturait le vent.


Parfois, il rêvait que la maison de ses parents était une île lointaine, ou qu’il était né en mer à bord d’un grand vaisseau. D’autres fois, il rêvait qu’il était une créature sous-marine qui chassait les bancs de poissons et regardait les vagues se former au-dessus de sa tête, allongée sur le sable au fond de la mer. Parfois encore, il rêvait qu’il était un amiral dans la marine du roi, ordonnant à ses hommes de faire feu sur un navire ennemi pour défendre le royaume de Derryth. Mais, quels que soient les rêves de Taren, ils portaient toujours sur l’océan.


Des rêves, c’était tout ce qu’ils étaient puisque Taren n’était jamais sorti en mer. 


— Toi, mon garçon, appela une femme forte depuis le seuil. Comment tu t’appelles ?


— Taren, madame.


Il se leva et réprima un frisson. Cela ne lui vaudrait rien de bon d’irriter madame Marcus à une heure aussi indue – elle verrait sa faiblesse comme une plainte, et il ne voulait pas être fouetté à nouveau.


— Cook demande de l’aide dans la salle à manger. Un nouveau bateau arrive au port et il a besoin de bras en plus.


— Bien sûr, madame, dit Taren en laissant tomber la couverture élimée à côté du mur.


Le service dans la salle à manger valait mieux que certaines autres corvées. Le cuisinier pourrait peut-être même le laisser gratter le fond des pots et des casseroles quand ils nettoieraient. L’estomac vide de Taren gronda à cette perspective et il suivit la femme dans la cour ouverte, dépassant un coq en colère qui lui donna des coups de bec quand il s’aventura trop près et jusque dans la chaleur des cuisines.


— Cook, monsieur, dit-il au grand homme debout devant les fourneaux. De quoi avez-vous besoin ?


Le visage du cuisinier était noir de suie.


— Retire la soupe du feu, mon garçon, et demande à ces messieurs s’ils en veulent plus.


Taren hocha la tête et prit un gant sur un crochet près du plus petit four. Le tissu était, comme tout le reste, usé jusqu’à la corde, et il sentit la chaleur de la poignée en fonte le traverser. Quelques mois plus tôt, il aurait eu du mal à soulever cette marmite, mais ses bras avaient pris du muscle et il s’en empara avec aisance. Il ignora la douleur de la brûlure et se précipita dans la salle à manger, après avoir récupéré au passage une grande louche qui pendait à côté de la porte.


	***


 


La lumière de la salle à manger était bien plus tamisée que celle de la cuisine. Les bougies diffusaient un éclat chaleureux et rendaient le tissu rouge couvrant les murs moins sordide qu’à la lumière du jour. Les hommes pressés autour des longues tables en bois riaient et criaient, certains chantant faux, la plupart avec de grandes chopes de bière dans les mains. Des odeurs de sciure et de transpiration aigre se mêlaient au fumet du ragoût. Au début, Taren avait été écœuré par ces odeurs. Maintenant, il les trouvait réconfortantes. 


Taren croisa le regard de Verita. C’était une des servantes de l’auberge et elle était assez vieille pour être sa mère, bien que ses penchants soient loin d’être maternels. Pourtant, elle avait toujours été gentille avec lui – aussi gentille que l’on pouvait être dans un endroit tel que celui-ci. Elle hocha la tête et retourna remplir les chopes en se penchant bien en avant pour que les hommes puissent admirer sa poitrine généreuse. Elle gloussait quand ils flattaient son ample postérieur. Plus tard, supposait Taren, elle leur offrirait ses services dans les chambres, comme nombre des serviteurs le faisaient en échange de quelques pièces. Le maître ne s’était jamais plaint de telles activités, mais Taren savait qu’il prenait la moitié de ce que Verita et les autres gagnaient avec leurs corps. Taren n’avait jamais été tenté de suivre un client, homme ou femme, dans sa chambre, bien que l’occasion se soit présentée à maintes reprises.


Il sentit une main dure sur son avant-bras et faillit presque en lâcher la marmite.


— Tu es plutôt mignon, dit le propriétaire de la main d’une voix basse. Pas vrai, capitaine ?


Des pirates, pensa Taren, à en juger par leur apparence et leurs manières rudes.


— S’il vous plaît, dit Taren d’une voix tremblante. Je dois servir la soupe.


Une autre main serra ses fesses. Il ne pouvait pas se dégager au risque de renverser la soupe chaude sur lui-même et probablement sur l’homme assis à gauche de son assaillant. 


L’homme assis en tête de table – le « capitaine » – pinça les lèvres en signe d’appréciation. Ses yeux passèrent du col ouvert de sa chemise à ses hauts-de-chausses trop petits et involontairement moulants ; Taren eut soudain plus chaud que sous la couverture, quelques minutes auparavant.


Au cours de l’année écoulée, Taren s’était développé, échangeant sa stature d’enfant pour celle d’un homme. Il était maintenant plus grand que Verita et les autres femmes de l’auberge et, bien que la plupart des hommes soient toujours mieux bâtis que lui, Taren supposait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il atteigne, et peut-être dépasse, leur stature. Cette transformation avait été un énorme soulagement. Il n’avait aucune idée de son âge – dix-huit ou dix-neuf ans, peut-être ? – et il ne connaissait pas ses parents. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il avait été le plus petit des garçons de l’auberge et il n’avait jamais eu la moindre raison de penser qu’il puisse un jour en être autrement. 


Un des hommes à l’autre bout de la table rit en serrant les fesses de Verita.


— Bien charnu, en dit un autre alors que Verita gloussait et agitait les hanches. Joli arrière-train que t’as là, ma belle.


— Moi, je veux une sirène, intervint un troisième. Ça oui, ce serait un joli arrière-train. J’ai entendu dire qu’il y en avait quelques-unes dans le coin. 


— Il n’y a qu’un fou pour croire ces histoires, dit le premier homme. Tu crois pas qu’on en aurait vu s’il y en avait ?


Le capitaine, dont les yeux n’avaient pas dévié de Taren, secoua la tête.


— Quelque chose d’aussi beau ne s’approcherait pas de gens comme toi, Charlie.


— Elles préféreraient nager dans la direction opposée ! cria un autre homme.


Taren connaissait depuis longtemps les histoires des sirènes de Raice Harbor. Un des garçons de l’auberge jurait qu’on avait trouvé une femme avec une queue semblable à celle d’un poisson près du bord de l’eau. Taren passait suffisamment de temps sur les docks pour savoir que, si les ondins existaient, ils ne passeraient certainement pas leur temps dans les eaux sales du port. Pourtant, il imaginait souvent ce que ce serait de nager sous l’eau sans avoir à faire surface. 


— J’ai entendu raconter l’histoire d’une sirène qui a fait s’écraser un bateau pirate plein d’or sur un récif, dit Charlie en vidant sa chope de bière. On dit que le pirate Odhrán a des ondins pour animaux de compagnie. Comme des chiens. Il les utilise pour attirer les navires.


— Viens là, mon garçon ! cria le capitaine, interrompant ses hommes.


Taren fit ce qu’on lui avait ordonné en essayant d’ignorer les regards lubriques de plusieurs des hommes assis à proximité.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur ? demanda-t-il comme on le lui avait appris.


Le capitaine était d’âge moyen et portait une barbe grossière parsemée de gris. C’était un homme bâti comme un ours avec un large torse. Ses manières détendues et son regard intense dénotaient la confiance et le pouvoir. Taren devait admettre qu’il était attirant. Sa peau était tannée par le soleil et le vent ; ses yeux étaient d’un bleu perçant. Le poids de ce regard et le désir brut dans ses yeux effrayaient Taren et lui donnaient le vertige. Le maître ne tolérera pas qu’on prenne un servant sans son consentement.


Taren commença à verser la soupe parfumée dans le bol du capitaine. Il endurerait les regards libidineux et les attouchements en silence, comme toujours. Puis il se retirerait pour ses corvées dans la cuisine, en sécurité derrière le mur qui séparait les servants des clients.


— Quel est ton nom, mon garçon ? demanda-t-il d’une voix sourde qui résonna étrangement aux oreilles de Taren et le fit frissonner intérieurement.


— Taren, monsieur, répondit-il en faisant de son mieux pour contrôler le tremblement de sa main. Taren Laxley.


— Charlie a raison. Tu es plutôt mignon.


— Merci, monsieur.


Avant que Taren réalise ce qui se passait, le capitaine lui caressait les fesses. Il ne pouvait pas s’éloigner sans renverser la soupe mais il ne pouvait pas non plus poser la marmite sur la table et risquer la colère de Cook. Le capitaine tira la chemise de Taren de la ceinture de son pantalon avant qu’il puisse protester, et fit passer sa main de ses fesses à son sexe en train de durcir.


— Ma foi, voilà une friandise tentante, gronda le capitaine sur un ton appréciateur.


Les jambes de Taren tremblèrent sous le toucher expert et sensuel du capitaine. Il essaya de réprimer le gémissement qui s’échappa de ses lèvres. Il était surpris que le parfum musqué de l’homme l’excite encore plus.


— Tu aimes ça, n’est-ce pas, Taren Laxley ?


Le pirate le laissa aller et Taren soupira de déception.


— Ne t’inquiète pas, ajouta le capitaine, je voulais juste te faciliter un peu les choses.


Il prit la marmite des mains de Taren et la posa sur la table, puis l’attira à lui par sa chemise.


Taren jeta un coup d’œil autour de lui. Personne ne semblait remarquer qu’il était maintenant debout devant le pirate, dos à la table, et que ses joues étaient très certainement aussi rouges que les plumes du coq dans la cour.


Alors qu’auparavant il aurait essayé de s’échapper dès que possible, son désir grandissant de continuer cette expérience le figea sur place. Il déglutit avec difficulté et trembla, non pas de peur, mais de désir.


Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?


— Je ne te ferai pas de mal, dit le capitaine d’une voix basse. 


Son expression était indéchiffrable.


— Je sais, murmura Taren.


Il frissonna d’anticipation alors que le capitaine passait un bras autour de lui et glissait sa large main sous son pantalon et jusqu’à ses fesses. Cette fois, cependant, sa main était gluante. Taren sentit la légère odeur du beurre de table et aperçut le sourire sur le visage du pirate.


— C’est mieux comme ça, n’est-ce pas ?


Taren hocha la tête, trop dépassé pour parler.


De sa main libre, le capitaine trouva la chair tendre de ses bourses et la fit rouler entre ses doigts. Taren haleta quand il repoussa le prépuce de son gros doigt et le fit glisser sur la couronne. Taren manqua de tomber en avant, mais le capitaine le retint entre ses cuisses musclées.


Il n’avait jamais connu un tel plaisir. Le parfum musqué du capitaine ajoutait à l’intensité des sensations qui couraient à travers son corps comme du feu. Les yeux de l’homme le tenaient aussi captif que sa main. Taren combattit l’envie de toucher la mâchoire dure du capitaine, de la sentir sous le bout de ses doigts.


Le capitaine continua de jouer avec ses bourses, caressant la peau sensible qui se trouvait en dessous et s’égarant près de l’ouverture cachée entre ses fesses. Taren gémit, chaque caresse glissante sur son sexe le faisait frémir. Le capitaine poursuivit ses mouvements de va-et-vient jusqu’à ce que Taren se morde la langue pour s’empêcher de crier. Il ne voyait plus la pièce ou les autres hommes alors que le capitaine passait sa main sur le bout de son sexe et en testait la fente.


— Ahhh, gémit Taren.


Il se moquait de savoir si quelqu’un l’avait entendu. Il ne pouvait plus se retenir. D’un doigt enduit de beurre, le capitaine trouva l’anneau serré de muscles mais il n’en força pas l’entrée, se contenant de la caresser tendrement.


— Adorable, dit le pirate. Tu me fais très plaisir, mon garçon.


Taren se détendit sous le sourire appréciateur et les mots rassurants de l’homme. Il ferma les yeux et s’abandonna aux sensations grisantes, fasciné par le contact. Il n’aurait pas bougé s’il avait pu rester là ; il ne voulait pas que ce plaisir prenne fin. Et quand le pirate pressa son doigt pour qu’il franchisse à peine l’entrée du petit orifice, Taren jouit violemment. Tout son corps trembla et l’intensité des sensations lui donna le tournis


— Merci, monsieur, réussit-il à coasser en reprenant ses esprits.


Le capitaine rit et lécha sa main, comme si elle était recouverte de miel. 


— Pas besoin de me remercier, mon garçon, dit-il. Tout le plaisir était pour moi.


Taren se rajusta dans son pantalon, s’échappa d’entre le capitaine et la table et récupéra la soupe. Dieu merci, son ample chemise cachait la preuve de sa jouissance ! Il retourna vers la cuisine, les joues en feu, et se tint à l’entrée de celle-ci pour essayer de reprendre sa respiration et de calmer les battements de son cœur.


Oh dieux ! Verita avait-elle été témoin de cet acte sordide ? Et que dire de lui-même ? L’avait-il apprécié ?


Non. N’importe qui aurait eu cette réaction à un tel contact. La pensée ne le réconforta pas. Et pourtant, la chaleur qu’il avait ressentie, d’avoir été satisfait par une autre main que la sienne – une main d’homme, pas moins – s’attardait encore.


Il reposa la soupe sur le feu pour la garder chaude et jeta un œil à Cook, qui goûtait avec plaisir un ragoût aromatique à grandes cuillerées et ne lui prêtait pas attention.


— J’ai terminé, monsieur.


Taren s’attela à laver la vaisselle en attendant de nouvelles instructions. Peut-être qu’il serait en mesure d’expliquer la tache embarrassante en la mettant sur le compte de l’eau de l’évier.


Il n’eut pas besoin de s’en inquiéter, cependant. Verita revint un court moment plus tard avec une pile de bols à laver, puis repartit avec la marmite sur le bras. Elle ne dit pas un mot ; elle n’essaya même pas de croiser son regard.


	***


 


Une bonne heure plus tard, les plats étaient séchés et rangés sur les étagères, et Cook donna l’autorisation à Taren de retourner dans le dortoir. Taren avait évité tout autre contact avec les pirates, et Verita avait disparu dès que les tables avaient été débarrassées, très certainement pour passer ce qui restait de la nuit avec un client.


Lorsque Taren s’avança dans la cour, la couleur pâle de l’aube éclairait l’horizon. Le coq qui s’en était pris à lui plus tôt ce jour-là chantait du haut d’un mur de pierre. Taren bâilla profondément et traversa la cour sale d’un pas déterminé, en prenant soin de rester à l’écart des autres gallinacés qui picoraient déjà le sol dans l’attente de leur petit déjeuner.


Il était presque arrivé à la porte du bâtiment quand il entendit des pas derrière lui. Il se retourna, surpris, sans comprendre ce que d’autres servants faisaient debout avant l’appel du matin. Mais ce n’était pas un de ses collègues – c’était un des hommes de la salle à manger.


— Que puis-je pour… commença-t-il à dire, mais une main s’abattit fermement sur sa bouche par-derrière, lui coupant la parole.


Son cœur tambourina follement dans sa poitrine alors que la main pressait un morceau de tissu contre sa bouche et son nez et qu’il inhalait une odeur âcre. Le monde sembla s’assombrir, et il ne se rappela rien de plus.


 




Chapitre 2


 


 


Taren se réveilla dans un grand lit à baldaquin aux lourdes tentures, pris d’une sensation étrange, comme s’il était un nouveau-né bercé par sa mère. Dans son esprit embrumé de sommeil, le lent balancement lui rappela la façon dont les champs de céréales plient et ondulent sous un vent puissant. Des mouettes criaient et l’air sentait l’iode. À travers les rideaux, Taren vit un ensemble de hautes fenêtres rectangulaires aux vitres épaisses, tout à fait comme celles qu’il avait vues sur les bateaux à voiles dans le port. Plusieurs d’entre elles étaient ouvertes, et la brise fraîche caressait son visage et sa poitrine. Il n’apercevait rien d’autre dehors que le ciel bleu. Et rien en dessous, à part les vagues.


Nous sommes en mer ! Taren se demanda à quelle distance ils étaient de Raice Harbor. Avaient-ils navigué le long de la côte avant de partir en haute mer, dépassé les petits villages qui bordaient la côte rocheuse du royaume de Derryth vers les Terres de l’Est ? Ou avaient-ils tout de suite pris la mer, mettant le cap sur les climats plus tropicaux des îles de Luathan ? Taren avait entendu dire que les pirates préféraient la sécurité de ces îles, avec leurs mers calmes et leurs rivages peu habités.


Son excitation de découvrir qu’il n’était plus sur la terre ferme fut uniquement tempérée lorsqu’il découvrit qu’il était complètement nu sous les draps de lin. Il essaya de se lever, mais il avait la tête qui tournait et sa vision se troubla une fois de plus.


Il lutta pour se rappeler comment il était arrivé à bord de ce navire. Les vagues souvenirs du service à l’auberge refirent surface, ainsi qu’une onde de chaleur dans son bas-ventre. Il se rappela le capitaine pirate – le bleu profond de ses yeux, ses traits rudes, ses mains larges…


— Très bien ! dit une voix claire à l’autre bout du lit. Tu es réveillé. 


Taren tressaillit au son de la voix et ramena les couvertures sur sa poitrine. 


—Le capitaine a demandé de tes nouvelles. Il a dit que tu dormirais comme un mort. Il voulait que je m’assure que tu ne le sois pas. Mort, je veux dire. Il a dit que l’vieux Shin t’avait donné un peu trop de la mixture du docteur pour te faire dormir qu’il aurait dû. Il était vraiment furieux contre lui.


Taren avait l’impression d’avoir dormi pendant des jours. Peut-être était-ce le cas. Il devait en apprendre plus sur les raisons de son enlèvement et de sa présence ici. Et sur le capitaine.


Il se concentra sur le frêle gamin aux cheveux noirs en broussaille et aux taches de rousseur qui jetait un œil entre les rideaux.


— Sur quel navire sommes-nous ? 


— La Sorcière, répondit le garçon, et son visage s’éclaira d’un plaisir évident. La Sorcière des Mers. La fierté et la joie du capitaine Rider.


— Et tu es ?


— Fiall. Pratiquement élevé à bord de La Sorcière depuis tout bébé. Et toi, tu es Taren.


Taren cligna des yeux, surpris que le gamin connaisse son nom.


Fiall rigola.


— Tu pensais pas que je saurais ça, hein ? demanda-t-il. Bien sûr que je le sais. Après tout, tu es la nouvelle fille du capitaine….


— Fille ? Je ne suis pas une fi…


— Oh, ce n’était pas une insulte. C’est juste comme ça qu’on appelle les favoris du capitaine, c’est tout. Tu sais…


Fiall baissa la voix d’un air conspirateur.


— … les spéciaux. Ceux qu’il garde pour lui. Il n’y en a qu’un seul autre. Il s’appelle Bastian. Tu le rencontreras bientôt, je pense.


— Favoris ?


Taren essaya d’obliger son cerveau cotonneux à coopérer.


— Ceux qui dorment dans son lit, répondit le garçon avec un sourire entendu.


— Oh. Non. Je ne… je veux dire je ne suis pas…


Les joues de Taren brûlèrent d’embarras. C’était une chose d’imaginer ce que cela ferait de se retrouver dans les bras du capitaine, mais c’en était une tout autre d’apprendre que tout le monde à bord du navire était au courant.


— Il n’y a pas à avoir honte, insista Fiall. Je serais bien content d’être à ta place.


— Tu… tu n’es pas un… ?


— Nan. Je suis juste le garçon de cabine. D’ailleurs, le capitaine ne les aime pas trop jeunes. Enfin, je ne suis pas si jeune, cela dit, j’ai onze ans maintenant, déclara Fiall avec fierté. Peut-être dans quelques années…


Fiall avait dû se rendre compte qu’il en disait trop. Comme Taren ne réagissait pas, il ajouta :


— Je t’ai amené de la nourriture. Le capitaine dit que tu te développerais davantage si tu mangeais mieux. Ce n’est pas grand-chose. Un peu de pain et de fromage. Nous aurons plus de provisions quand nous jetterons l’ancre au port dans une semaine ou deux, vu que nous avons dû déguerpir en vitesse à cause de toi.


— À cause de moi ?


Fiall sourit. 


— On dirait que le capitaine t’a trouvé à son goût. Il a essayé de t’acheter à ton maître, mais lui n’a rien voulu entendre. Il a dit que tu n’étais pas à vendre. Le capitaine a pris quelques hommes pour t’amener à bord.


Voilà donc ce qu’il s’était passé quand il avait traversé la cour. Taren se demandait si son ancien maître avait d’autres plans pour lui. Peut-être avait-il prévu de le vendre à un navire marchand pour ses compétences en gréage ? Ou peut-être que ce que les autres hommes avaient dit était vrai – un joli esclave pouvait atteindre une somme rondelette aux enchères. Il avait entendu que les maisons de passe payaient bien pour des garçons jeunes et inexpérimentés. La pensée fit frissonner Taren.


— Je te laisse la nourriture sur la table, continua Fiall, sans se laisser démonter par le silence de Taren.


— Merci, Fiall.


Celui-ci lui offrit un sourire en coin alors qu’il se retournait pour partir.


— Attends.


Le garçon fit demi-tour et regarda Taren.


— Oui ?


— Avant que tu partes, peux-tu me dire où je peux trouver mes vêtements ?


Fiall cligna des yeux de surprise, puis éclata de rire.


— Tu es vraiment marrant toi, pas vrai ?


Lorsque Taren continua de le regarder d’un air confus, Fiall dit :


— Tu n’as pas besoin de vêtements ici. Plus tard, peut-être que le capitaine te laissera sortir sur le pont. S’il décide que tu en as besoin à ce moment-là, eh bien, c’est à lui de voir. Personne ne te touchera sans sa permission. Tout l’équipage sait qui tu es.


Et, sur cette déclaration, Fiall tira les rideaux autour du lit. Un moment plus tard, Taren entendit la porte se refermer. Il était seul.


Pas de vêtements ? La nudité ne le dérangeait pas – il avait porté des haillons qui le couvraient à peine auparavant. Pourtant, il se sentait vulnérable, en particulier quand il pensait au capitaine.


Le capitaine Rider. Taren n’était pas naïf au point de ne pas comprendre ce que signifiait être la « fille » de Rider. Et après l’autre nuit, eh bien, il était plutôt certain que, quel que soit le travail impliqué, il serait plus agréable que tout ce qu’on lui avait demandé de faire à la taverne. Mais pourquoi lui ? Il n’avait rien d’attirant à ce point pour justifier d’être qualifié de favori du capitaine. Écoute-toi ! À penser que coucher avec le capitaine puisse être agréable. C’est un homme et toi aussi. Quel bien peut-il en ressortir ? Et pourtant la façon dont le capitaine Rider l’avait touché l’avait excité comme jamais avec une femme.


Il écarta ces pensées de son esprit. Son estomac vide était bien plus insistant que son sexe à demi dur. Il allait commencer par manger à sa faim et explorer la cabine. Plus tard, il pourrait penser à sa situation. Que pouvait-il faire de plus, de toute façon ? Et est-ce que cela vaudrait vraiment la peine d’essayer de s’échapper ? Les choses à bord du navire pouvaient difficilement être pires qu’à l’auberge.


Il passa ses mains sur les draps doux et remua les orteils sous les couvertures. Au moins, ici, il serait nourri convenablement et dormirait dans un vrai lit. Y rester ne serait peut-être pas si terrible. 


	***


 


Taren fut réveillé par la porte de la cabine qui se refermait. Il avait quitté le confort du grand lit, et de la chambre à coucher, pour explorer le reste de la cabine. Il n’avait eu qu’une seule fois l’occasion de jeter un regard aux quartiers du capitaine sur un bateau aussi grand que celui-ci, et il n’y avait pas de chambre séparée dans laquelle dormir. 


La cabine principale était plus grande que le dortoir de l’auberge, et les murs, le sol, et le plafond étaient faits de bois poli, entretenu avec soin, à n’en pas douter.


Taren avait touché la surface lisse du bureau en bois du capitaine, s’était assis dans sa chaise et s’était imaginé donner des ordres à l’équipage pour attaquer un vaisseau ennemi. Il était resté bouche bée devant les étagères pleines de livres, mais il avait craint de les ouvrir sans la permission du capitaine.


Devant la rangée de fenêtres de la dunette se trouvait une longue table couverte de papiers – des cartes qui devaient représenter les îles Luathan, devinait Taren – dont le rendu à l’encre était magnifique et méticuleux, avec des embellissements colorés. Taren n’avait jamais vu de cartes auparavant, à part les dessins grossiers dans le journal de Borstan. Il fit courir des doigts révérencieux sur le parchemin, comme si celui-ci avait pu l’emporter le long des côtes des îles et autour des traîtres récifs de corail. 


Lorsqu’il était un jeune garçon, Taren aimait s’asseoir près du feu après avoir terminé son travail sur les cordages à écouter Borstan lui raconter ses souvenirs quand il servait à bord de navires marchands.


— Le royaume de Derryth est riche, mais pas autant que certaines des Terres de l’Est.


Taren se rappelait la lueur mélancolique dans les yeux assombris de Borstan. 


— Nous n’avons fait la longue traversée d’un mois qu’une seule fois, lorsque les alizés étaient favorables, avait raconté Borstan à un Taren bouche bée. Même à l’époque, les mers étaient rudes et beaucoup d’hommes souffraient de nausées.


Borstan continuait de régaler Taren d’histoires d’animaux qu’on n’avait jamais vus à Derryth – des créatures colorées avec six membres qui étaient entraînées à combattre dans des arènes prévues pour des milliers de spectateurs.


— Ils énervent les bêtes avec des lances jusqu’à ce qu’elles se jettent l’une sur l’autre et s’arrachent membre après membre. Ensuite, le prince prend leur fourrure pour en faire un manteau pour sa princesse.


Alors que Taren mangeait la nourriture que Fiall avait laissée pour lui – du fromage et du pain qui avaient bon goût et qui remplirent son estomac vide plus efficacement qu’aucune nourriture ne l’avait fait depuis des mois – il imaginait faire une telle traversée. Une fois qu’il eut dévoré ce qui se trouvait dans l’écuelle de bois jusqu’à la dernière miette, il s’installa dans la cabine principale dans un grand fauteuil confortable à côté des fenêtres et passa plusieurs heures à contempler la mer par la dunette. Finalement, il se blottit un peu plus dans le divan et s’endormit. Son ventre était plein et le léger balancement du bateau était plus efficace que n’importe quelle berceuse.


Taren se réveilla quand le capitaine Rider alluma les lampes à huile qui pendaient du plafond. Le soleil était déjà couché, mais la lampe projetait une chaude lueur dans la pièce.


— Voilà un plaisir à voir pour des yeux fatigués.


Le grondement de sa voix réchauffa Taren, tout comme ses yeux quand ils se posèrent sur son corps nu.


— Cela me fait regretter de t’avoir laissé seul pendant si longtemps.


Taren déglutit avec difficulté et fit de son mieux pour prendre un visage neutre. Il aurait dû retourner dans la chambre. Au moins, là-bas, il pouvait cacher sa nudité sous les draps. Il craignait le regard affamé du capitaine autant qu’il le désirait.


Rider sentit sans aucun doute la peur de Taren parce qu’il demanda :


— Est-ce que je te fais peur, Taren ?


— Je… je… oui, je suppose que oui.


Taren n’avait pas prévu d’admettre cela, mais quelque chose dans l’expression de Rider lui fit comprendre qu’il ne craignait rien à dire la vérité.


Rider sourit.


— Ce n’est pas la peine d’avoir peur. Je ne te ferai pas de mal, à moins que tu me désobéisses.


— Qu’attendez-vous de moi ?


Taren savait qu’il n’était pas en position de demander quoi que ce soit au capitaine, mais il ne put s’en empêcher.


Rider se contenta de rire.


— On m’a prévenu que tu te montrais direct. J’oserais dire que la rumeur est vraie. Alors, que sais-tu faire ?


— Monsieur ?


— Sais-tu lire et écrire ?


— Oui, monsieur. 


Taren n’en avait jamais fait grand cas. Il savait que les autres servants à l’auberge ne pouvaient faire ni l’un ni l’autre, mais son maître là-bas n’avait jamais tiré profit de ses compétences.


— Autre chose ?


— Je peux gréer un bateau, déclara Taren avec fierté.


— Vraiment ?


Ceci eut l’air de surprendre le capitaine.


— Si vous me donnez mes vêtements, continua Taren, je peux aider sur le pont.


Cette fois, le rire de Rider fut profond et rauque.


— Plus tard, peut-être. Pour l’instant, les cordages sont bien entretenus et aucun n’a besoin de réparations immédiates. Mes plans à ton sujet sont bien plus… urgents.


Taren se maudit intérieurement alors que ses joues s’enflammaient une fois de plus. Il fut encore plus gêné de constater que son sexe réagissait lui aussi aux paroles de Rider.


— Lève-toi.


Taren hésita, effrayé de laisser voir son érection traîtresse à Rider.


— J’ai dit, lève-toi. Tu ne vas pas déjà commencer à me donner du fil à retordre ? 


Rider arborait une expression sévère, mais Taren pensa voir une étincelle d’amusement dans ses yeux.


Le jeune homme fit ce qu’on lui demandait. 


Le visage de Rider était impassible. Il ne sourit pas, ne rit pas, et ne regarda pas non plus Taren avec dégoût.


— Il n’y a pas de honte à ton désir, dit-il au bout d’un moment.


— Mais je suis un homme.


Taren regretta immédiatement d’avoir parlé si vite. Un de ces jours, mon garçon, l’avait averti Borstan à maintes occasions, je te fouetterai pour cette insolence. Le vieil homme ne l’avait jamais fouetté, et Taren lui en était reconnaissant.


— Aye. En effet. Et un bel homme, en plus.


— Mais…


— Qui étaient tes parents, mon garçon ? Sont-ils la raison pour laquelle tu crains le toucher d’un autre homme ?


— Je n’ai jamais connu mes parents. Borstan Laxley m’a recueilli quand j’étais bébé. Il m’a nourri, m’a vêtu, m’a appris à lire et à écrire, et m’a donné mon nom.


— Et ce vieux fou t’a vendu.


Rider secoua la tête.


— Quelle foi places-tu dans la morale d’un tel homme ?


— J’étais sa propriété. Quel autre choix avais-je que de mettre ma foi en…


Rider fronça les sourcils, plissant ses traits burinés. 


— Un esclave est libre de choisir en qui il place sa confiance, même si son corps appartient à son maître. Un homme bon ne maltraitera pas un esclave ni ne le vendra afin de payer pour sa propre stupidité.


Taren regarda le sol, ne sachant pas quoi dire. Il avait peu de raisons de croire les paroles de Rider – il n’avait jamais connu un maître tel que celui qu’il lui décrivait – et pourtant, pour la première fois depuis que Borstan l’avait vendu à l’auberge, il commença à espérer plus.


— Tu seras bien traité ici, Taren Laxley. Si tu m’obéis, je prendrai soin de toi, je te nourrirai, et t’habillerai. Tu me paieras avec trois années de ta vie, et ensuite ta liberté t’appartiendra. Si tu choisis de partir après ça, je ne te retiendrai pas.


Taren ouvrit la bouche sous le choc. Trois ans et il aurait sa liberté ? Il pouvait à peine y croire. Il avait vécu sa vie entière en sachant qu’il serait un vieil homme avant de pouvoir enfin rembourser son contrat de servant. Il n’était rien de plus qu’un esclave. Et pourtant cet homme – ce pirate – était en train de lui offrir sa liberté en échange de trois années de sa vie ?


— Vous me rendriez ma liberté si je choisissais cette option ?


— Oui. Je le ferais. Si tu choisis de partir.


Rider posa sur Taren un regard compréhensif et patient.


— Et si je refuse ?


— Si tu refuses, je te ramènerai à l’auberge.


Taren supposait que Rider mentait, mais il n’avait pas envie de le vérifier. Que représentaient trois années de servitude supplémentaires par rapport à sa liberté ? Et serait-ce si terrible si le pirate utilisait son corps pour le plaisir au lieu de le mettre au travail sur le pont ? Son visage s’échauffa à la pensée d’un tel service.


— Je me soumettrai à vous. Je ne me débattrai pas.


À cette déclaration, Rider rit et secoua la tête.


— Je t’ai dit que je te traiterai bien. Mais je n’aurai pas ta soumission sans ton acceptation pleine et entière. Dis-moi ce que tu veux. Si tu veux que je te touche, il faut que tu le dises.


Taren laissa échapper un lent soupir. Son corps l’avait trahi depuis longtemps, mais il comprenait instinctivement que Rider voulait qu’il y mette des paroles. Lui-même avait également besoin de les entendre.


— Je… je désire que vous me touchiez. Je veux que vous me touchiez, comme vous l’avez fait avant.


Un sourire doux éclaira le visage de Rider.


— Viens, dans ce cas.


Rider lui tendit sa main calleuse et le cœur de Taren se mit à tambouriner contre ses côtes.


— Où allons-nous ?


— Tu ne vas pas dormir ici ce soir, n’est-ce pas ? Le sol est plutôt froid.


Est-ce qu’il veut dire que je vais dormir dans son lit ? La pensée réjouissait et terrifiait Taren tout à la fois.


Rider le conduisit dans la chambre, jusqu’au lit garni de rideaux à côté duquel une petite lampe à huile fournissait une lumière orange et chaleureuse. Tirant les draps, Rider dit :


— Grimpe à l’intérieur.


Le lit n’était pas vide. Taren estima que son occupant actuel avait quelques années de plus que lui : un beau jeune homme aux cheveux roux qui lui arrivaient au niveau des épaules et qui lui rappelaient le coucher du soleil. Ses yeux étaient d’un vert lumineux, son visage parsemé de taches de rousseur. Il était complètement nu et s’étirait sur les draps comme un chat exotique, chaque once de sa peau visible à la lumière de la lampe. Taren ne put s’obliger à détourner les yeux. L’inconnu s’était-il faufilé dans la chambre pendant qu’il dormait ? L’avait-il vu nu ? La pensée l’excitait secrètement.


— Voici Bastian, dit Rider avec un sourire narquois, devinant sans doute le désir de Taren.


Sans avertissement, Bastian saisit Taren et le tira sur le lit. Il enroula ses bras autour de sa taille et l’embrassa, sa langue s’insinua dans la bouche de Taren pour l’explorer avec empressement.


Taren fut pris de vertiges. La chaleur de leurs corps pressés l’un contre l’autre était une merveilleuse révélation, une sensation qui l’envoûtait. Taren n’avait jamais embrassé personne comme ça, même pas les filles qui s’étaient offertes à lui. Il gémit lorsqu’il sentit le sexe dur de Bastian contre le sien.


Il haleta quand le baiser fut rompu. Il en voulait plus, mais il n’était pas sûr de savoir s’il devait le demander.


— Tu avais raison, dit Bastian alors qu’il faisait glisser ses doigts minces sur la poitrine lisse de Taren. Il est parfait.


— C’était l’idée de Bastian, d’amener un autre homme dans notre lit, expliqua Rider à Taren qui était toujours sans voix.


Taren comprit que son ébahissement devait s’étaler sur son visage car Rider éclata de rire. 


— Bastian n’est pas un esclave, lui dit-il.


— Ah bon ? Mais…


— Il l’a été à une époque, mais il est maintenant le maître de mon cœur et de mon corps.


Rider leva les yeux vers Bastian avec un regard de pure convoitise et d’évidente affection.


— Il est également le quartier-maître de la Sorcière des Mers.


Quartier-maître ? Taren en savait assez sur les bateaux pirates pour comprendre que le quartier-maître était presque aussi puissant que le capitaine à bord d’un navire. C’était le quartier-maître, et non le capitaine, qui maintenait l’ordre dans l’équipage.


— Je lui ai rendu sa liberté, exactement comme je t’ai promis la tienne. Il a choisi de rester et j’ai récompensé sa loyauté. Il est également un bon membre d’équipage. Les autres hommes lui obéissent comme à moi.
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